
Je n’ai plus jamais eu de nouvelles de ma famille. Enfin, quand je dis famille, on 
pourrait croire que je parle d’un groupe, ce qui n’est pas le cas, il ne me restait plus 
que le daron. Bien que ma place au panthéon des ordures était assurée depuis belle 
lurette, j’avais été fidèle à ma condition de loser traditionnel en laissant l’avantage au 
paternel dans ce domaine. Je le méprisais, ça limitait les contacts. Jusqu’à ce jour, que 
dis-je, cette nuit sans fin.

Mes 12m2 empestaient la Old Virginia Blue, je venais de raccrocher le téléphone, Alibi 
Montana n’avait pas bronché et cette foutue tremblote me faisait semer la moitié de 
mon joint sur le tapis poisseux. 2 heures passèrent, 3 bières, 3 lancés de canettes et 
autant d’échec pour Alibi Montana, j’avais pris ma décision.

Demain, j’allais rejoindre Miami à bord du ballon dirigeable que cette raclure de 
chiotte de Billie Bob Hopkins m’avait cédé au poker. Risqué certes, mais c’était mon 
seul véhicule et c’était certainement le plus approprié pour ce genre de sombre 
voyage. Mon père était un naze dépourvu d’intérêt, mais il se trouve que ces derniers 
temps je ne valais pas beaucoup mieux au niveau sociabilité, et puis merde, je 
n’avais rien de prévu pour ces 20 prochaines années et Alibi Montana avait besoin 
d’exercice. J’avais pris contact avec une vieille connaissance, perdue de vue depuis 
ma période import-export dans les West Indies. Malgré les allers d’ascenseurs sans 
retour, elle accepta une fois de plus de s’arrêter à mon étage pour assurer la liaison 
maritime Miami-Pleumeur-Bodou. 

Après 6 ans, 2191 missions à l’épicerie, le programme du lendemain s’annonçait 
chargé, mais dans le fond, qu’est-ce que j’en avais à foutre….J’allais quitter mon petit 
coin de purgatoire pour aller éponger la fièvre de ma raclure de paternel, et pour être 
honnête, sur le moment ça m’a carrément motivé.

Mais bordel, c’est où Pleumeur-Bodou?

À suivre...
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“Nous ne renoncerons à rien (…) surtout par aux terrasses” dixit 
Macron il y a 1 mois, le 11 mars lors de sa première allocution. 
Certes, on n’a pas pu retrouver notre troquet préféré et notre pres-
sion fraîche, quand bien même on n’a pas perdu notre art de vivre. 
C’est sur une terrasse ombragée par jour de grand soleil que nous 
bouclons ce 4e numéro. Cubi de Corbières chaud à défaut. On garde 
le sourire, plus par le fait de se voir que parce qu’on à la pêche. On 
soupèse la valeur de se retrouver à l’aune d’amendes à 135 euros 
pour se consoler Mais on a pas perdu l’art de vivre
Bon, quand il y en marre, il y a malabar. Autant vous dire qu’on 
est malbaré. Les infos s’enchaînent comme le ruisseau qui coule : 
Macron rencontre Raoult à Marseille, ça sent bon; le marché de Run-
gis transformé en morgue, ça sent pas bon; les dauphins rentrent 
dans le port de Marseille, ça sent bon; le siège passager croule sous 
les attestations ça sent pas bon; Boris Johnson en réa, ça sent bon; 
CoronApp sur nos Iphones, ça sent pas bon…
Perdus dans ces montagnes russes, on fini notre verre de Corbières 
et on vous retrouve au prochain numéro !

S’en suivi une nouvelle carrière de médecin à peu près généraliste dans tout ce 
que le 5.9 pouvait compter de localités à l’abandon. Mon père, en bon charlatan 
qu’il était, ne « soignait » quasiment que des personnes qui n’avaient besoin 
d’aucun soin, histoire de limiter la casse. Mais quand les choses se corsaient et 
que les vrais malades commençaient à demander de l’aide, il avait pour habitude 
de prendre la tangente pour le prochain petit bled. C’est pendant cette période de 
vendeur d’élixir miracle au Far Ouest qu’il fit la rencontre de ma mère. Elle était 
contrôleuse à la direction générale de la santé (DGS). Après quelques tractations 
politico-financières, ils tombèrent plus ou moins amoureux, ma mère tomba 
complètement enceinte et ils décidèrent de s’installer à Roubaix à la fin de l’année 
1986. Maison pavillonnaire mi-moche mi-raisin, naissance de votre narrateur un 
matin de noël, enfance au calme, gigot-petits poix par millier, fugue à 12 ans, bye 
bye la fafa.

J’ai appris la mort de ma mère avec 3 ans de retard. C’était durant l’été 2001, dans 
un bar miteux de la Punta Del Diablo, un petit village de la côte uruguayenne dans 
lequel j’attendais un associé qui se faisait languir depuis plusieurs semaines déjà. 
Torché à la bière du terroir, véritable pisse d’âne sous antibiotiques, je titubais 
jusqu’au réduit crasseux qui servait de chiottes. Je tombais alors bite à nez avec 
une page du Parisien, perdue parmi une multitude de journaux qui servaient à 
éponger la pisse des mauvais viseurs. La photo datait de son époque DGS, frange 
droite, regard sombre. Le titre était gros et gras: « Chirac - tentative d’assassinat 
- la tireuse abattue ». L’ ammoniac ayant fait sa besogne au détriment de l’encre, 
il me fut impossible d’en apprendre plus. Re-bières, re-pipi, vomit, re-re-bières, 
aventures, déchéance, Mobil-home.














